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La préface au Methodist Hymnbook de 1933 dit que «le méthodisme est né parmi les chants».  En effet, il est généralement reconnu que les hymnes ont constitué l’un des media les plus puissants du méthodisme, et l’on peut se demander si, sans leur influence, le réveil aurait connu le même succès populaire. En effet, différents types de texte entraînent des formes différentes de production, de distribution et de «consommation» de l’information, et le choix du genre peut ainsi profondément affecter la réception réservée au message.  Les frères Wesley attachaient une grande valeur à la cohérence doctrinale entre les hymnes chantés d’une part, et les sermons prêchés d’autre part.  Mais le medium poétique de Charles l’emportait largement sur la prose sérieuse de John : les hymnes ont été chantés bien plus souvent que les sermons n’ont été lus ou entendus. Les hymnes et cantiques que le méthodisme a produits par milliers ont «donné des ailes aux doctrines du réveil» : le fait de prêter aux références bibliques et doctrinales une formulation poétique heureuse, soutenue par une mélodie choisie pour s’accorder tant au sujet traité qu’au tempérament du public visé, assura au message méthodiste un impact émotif et mnémonique étonnant, quel que fût le degré d’illettrisme des audiences; et les chants disséminèrent le message avec davantage d’efficacité que tout autre medium. 

Le recours aux hymnes était, en un sens, une innovation : avant le réveil méthodiste, la religion connaissait, certes, les psautiers métriques, mais ne recourait guère aux cantiques pendant les offices publics. En revanche, les premières sociétés religieuses connaissaient le chant d’assemblée, et Isaac Watts introduisit la pratique parmi les dissidents non-conformistes au début du XVIIIe siècle. Sous l’influence de ces deux prédécesseurs, Wesley encouragea le chant dans les groupements méthodistes à Oxford, et découvrit que cette pratique constituait un support fort efficace pour la piété personnelle et l’évangélisation. Les talents poétiques de son frère Charles ne firent que renforcer cette tendance.  Lors de ses contacts soutenus avec les frères Moraves, John Wesley découvrit en outre que les cantiques pouvaient jouer un rôle non seulement cultuel, mais servir aussi d’outils pédagogiques dans l’éducation des gens sans aucune instruction théologique, à la façon des vitraux et des fresques dans les cathédrales, qui servaient jadis à illustrer l’enseignement des Écritures. «Si vous me laissez écrire les hymnes des églises», déclara un prédicateur, «il m’importe peu de savoir qui en écrit la théologie». On dit même que certains prédicateurs méthodistes étaient aussi attachés à leur livre de cantiques qu’à leur Bible — si pas davantage.

La pratique du «lining out», qui consistait à lire et faire répéter un cantique ligne par ligne, permit aux auditoires de comprendre, mémoriser et faire leurs les idées contenues dans les hymnes.  A l’aube du mouvement, le procédé s’avéra plus efficace et  exerça une influence plus forte sur l’individu que le chant traditionnel. En effet, les convertis du méthodisme mémorisèrent les cantiques avec zèle et enthousiasme. Ces chants, une fois connus par les membres, constituèrent un corpus de textes partagés par la communauté, qui pouvait par là affirmer son unité et son adhésion à une même conviction, et puiser dans ce répertoire son inspiration, sa consolation et son espoir, comme en témoignent les nombreuses citations des cantiques dans les sermons de l’époque, les hymnes invoqués par les méthodistes sur leur lit de mort, et les vers qu’ils firent graver sur leurs pierres tombales.

S’il n’y a pas de consensus sur la question de savoir s’il faut considérer les hymnes comme œuvres littéraires, comme énoncés doctrinaux, comme instruments de manipulation ou comme les trois à la fois, tous les auteurs soulignent leur importance en nombre. Isaac Watts écrivit quelque 1.000 hymnes, Zinzendorf 2.000, et Charles Wesley au moins 6.500 (Archibald 1883 avance même le chiffre de 8.000 cantiques).  John Wesley en écrivit aussi, mais il n’y a pas de certitude quant au nombre de textes dont il serait l’auteur. John est surtout réputé comme traducteur, compilateur et éditeur d’hymnes.  

Isaac Watts, le pionnier du cantique et l’auteur d’hymnes célèbres comme When I Survey the Wondrous Cross et le cantique de Noël Joy to the World, publia ses recueils au début du XVIIIe siècle et porte encore une forte empreinte du XVIIe siècle.  Il écrivait pour des assemblées peu instruites, mais fut le premier à explorer «le territoire quasi vierge du chant d’assemblée» et planta les premiers jalons d’un art que ses successeurs allaient développer et perfectionner.  Ses cantiques devaient être appris et chantés une seule ligne à la fois par des publics illettrés, et cette contrainte limitait fortement le choix des structures et des schémas métriques. Watts s’en plaignait fréquemment.  Mais grâce à leur simplicité, leur bon sens et l’attrait immédiat de leurs mélodies, ses hymnes connurent une grande popularité au cours du réveil méthodiste et bien après cela.  Le recueil Divine Songs for Children de 1715 trouva sa place à côté de la Bible dans les écoles du dimanche et dans les ménages durant des générations entières.  Watts a été critiqué pour la teneur bourgeoise et utilitaire de certains de ces chants, et pour sa pédagogie basée sur la crainte de l’enfer. Mais ses cantiques sont entrés dans la culture populaire au point où certaines phrases survivent jusqu’aujourd’hui («un esprit oisif est l’atelier du diable») et que cent cinquante années après leur publication, Lewis Carroll pouvait encore se baser sur leur connaissance pour les parodier dans Alice in Wonderland (1865) :

How does the little busy bee
How doth the little crocodile

Improve each shining hour
Improve his shining tail,

And gather honey all the day
And pour the waters of the Nile


From every opening flower !
On every golden scale !

(I. Watts 1715: cantique XX)
(L. Carroll 1865/1962:37)
John Wesley édita bon nombre de recueils, le plus remarquable parmi ceux-ci étant sa Collection of Hymns for the People Called Methodists de 1780.  Elle fut la réalisation d’une idée qu’il avait cultivée pendant des années, à savoir de créer un livre...

... assez petit pour n’être ni encombrant ni cher, mais assez grand pour contenir toutes les grandes vérités, spéculatives ou pratiques, de notre sainte religion, et de les illustrer toutes, en les appuyant sur des fondements scripturaux autant que rationnels.  Et ceci est fait dans un ordre raisonné : les cantiques ne sont pas rassemblés pêle-mêle, mais soigneusement classés dans des chapitres qui reflètent l’expérience des véritables chrétiens.  En ce sens, le recueil constitue un petit corpus de théologie expérimentale et pratique (...) Dans quelle autre publication pourrait-on trouver un exposé aussi complet et précis du christianisme biblique, un  énoncé des hauteurs et des profondeurs de la religion spéculative et pratique, d’aussi puissantes mises en garde contre les erreurs les plus probables, et particulièrement contre celles qui sont les plus répandues de nos jours ?  Ou des consignes aussi claires pour s’assurer de sa vocation et de son élection, et rechercher la sainteté dans la crainte de Dieu ? (J.W.: Préface,  1780)

L’index des textes bibliques cités ou paraphrasés montre que pratiquement tous les livres de la Bible sont représentés, et que certains parmi ceux-ci, par exemple le Livre d’Ésaïe et l’Épître aux Romains sont illustrés chapitre par chapitre sinon verset par verset.  Certains textes sont de véritables collages d’allusions bibliques, et contiennent une ou deux références par ligne.

Avec un tel ancrage biblique – souvent basé, il est vrai, sur des mots arrachés à leur contexte immédiat, ou orienté vers les passages que Wesley avait adoptés comme le centre de sa pensée et de sa pratique religieuse – les hymnes pouvaient aisément être employés comme l’expression non seulement de la dévotion, mais également de la théologie méthodiste. Et c’était bien là le but poursuivi par Wesley. Le principe organisateur de la Collection of Hymns (1780) était le scenario du  «pèlerinage du véritable chrétien de l’état de péché vers la repentance et l’humiliation, de là, vers la rédemption et le salut, et enfin vers l’intégration dans la vie communautaire de la société méthodiste».  Dans l’anthropologie wesleyenne, l’homme, bien que créé à l’image de Dieu, était devenu corrompu et déformé, aveuglé et par conséquent coupable.  Les conséquences du péché étaient claires : le destin du pécheur était une mort certaine dans les flammes de l’enfer, tandis que le converti pouvait espérer une place au ciel. Dès lors, le rôle de l’homme était d’abord de reconnaître son état de péché, de se repentir et de se tourner vers Dieu.  Car la situation du pécheur n’est pas désespérée : comme la faiblesse morale est une infirmité acquise, elle peut être vaincue par la volonté de retrouver l’état initial de l’âme.  Le devoir de l’homme sur terre est donc de consacrer tout le temps qui lui est imparti au salut de son âme – non pas pour s’assurer son propre salut par l’obéissance ou les bonnes œuvres (ce qui équivaudrait à une forme de pélagianisme), mais en se montrant «activement ouvert à l’œuvre de la grâce divine».  Selon l’aphorisme wesleyen, «Dieu agira en nous si nous ne nous soustrayons pas à son étreinte».    La vie du converti sera donc une vie «de lutte, de prière, de veille, de travail, de souffrance, passée à soupirer après la pleine rédemption», en attendant que «la gloire complète l’ouvrage commencé par la grâce», et le chrétien, né de nouveau en Christ, peut rendre grâce et intercéder pour le monde. 

Malgré ses exigences, cet évangile méthodiste apportait un message d’espoir en une humanité perfectible, message qui  s’adressait de surcroît à l’humanité toute entière.  En effet, la composante arminienne de la doctrine méthodiste ne réservait pas la grâce divine à une élite d’élus, mais proclamait que tous les humains, même les membres les moins privilégiés de la société, pouvaient espérer trouver grâce aux yeux de Dieu.  Ce principe d’égalité spirituelle prôné et répandu par le méthodisme abolit les barrières sociales et ouvrit toutes grandes les portes de la religion aux classes laborieuses.  Le méthodisme a d’ailleurs été caricaturé comme un mouvement qui apaisait les pauvres en leur faisant miroiter «la part de gâteau» qui serait la leur au paradis, mais en fait il proposait bien davantage, et autre chose, qu’une vision utopique et millénariste.  Un des attraits du méthodisme était qu’il offrait une «part de gâteau» sur terre aussi: aux masses qui avaient été reléguées aux marges de la société, il proclamait qu’il ne considérait «aucun homme selon son pays, sa richesse, son pouvoir ou sa connaissance», mais seulement «selon son état spirituel, par rapport à un monde meilleur» Cet évangile d’amour, de compassion, et d’intérêt pour l’individu, dont l’eschatologie pouvait se réaliser dans l’immédiat, s’avéra être plus rassurant que la perspective hypothétique d’un avenir paradisiaque après la mort.  Il n’est pas étonnant qu’en rendant aux hommes abandonnés de tous leur dignité aux yeux de Dieu et des humains, le méthodisme sut toucher le cœur des malheureux et des dépossédés.

La section du recueil intitulée Description de la bonté de Dieu a des résonances manifestement universalistes, et selon Rattenbury (1941:94), la lutte contre l’idée de l’«horrible décret de la réprobation», selon lequel Dieu aurait rejeté et damné la majeure partie de l’humanité avant sa naissance, n’a jamais été aussi bien servie que par des hymnes tels que Would Jesus Have the Sinner Die  ou  Let Earth and Heaven Agree :
O for a trumpet voice
Oh ! Que le son de la trompette

On all the world to call
Appelle le monde tout entier,

To bid their hearts rejoice
Pour que leur cœur se réjouisse

In him who died for all !
En lui qui est mort pour tous !

For all my Lord was crucified
Pour tous mon Seigneur fut crucifié,

For all, for all my Saviour died ! 
Pour tous mon Sauveur s’est donné.

On remarquera la répétition systématique du mot all, pratique de «matraquage» qu’on retrouve dans la publicité contemporaine avec ses «jingles», mais qui, à l’époque, était mise au service d’une cause plus noble — la prédication de la rédemption universelle.

Comme pour les sermons, la forme linguistique fait problème par endroits.  John Wesley était censé ne pas aimer ce qui ne pouvait être immédiatement compris, et insistait pour que les hymnes aient un schéma métrique auquel l’on pouvait facilement adapter des mélodies. Par souci de simplicité lexicale et métrique, il allait jusqu’à réécrire les paroles de certains cantiques. D’autre part, il loua le talent poétique de Charles.  Les auteurs qui ont étudié les hymnes en tant qu’œuvres littéraires, toutefois, soulignent la splendeur de sa prosodie quasi latine et la richesse de son vocabulaire «miltonien» :

Those amaranthine bowers,
Ces berceaux où fleurit l’amarante 

Unalienably ours,
Nous sont acquis à tout jamais,

Bloom, our infinite reward,
Nos récompenses éternelles fleurissent,

Rise, our permanent abode,
Nos demeures permanentes s’élèvent,

From the founded world prepared,
Préparées depuis la création du monde,

Purchased by the blood of God !
Rachetées par le sang de Dieu !

Nous sommes loin de «l’extrême simplicité, convenant à tous les publics» préconisée par John Wesley dans sa préface, et ici comme ailleurs, il faut supposer que tous les hymnes méthodistes n’étaient pas destinés aux nouveaux venus.  Les chants qui exerçaient un effet aussi puissant sur les audiences de plein air ont dû appartenir à un autre genre — peut-être pas aux vers de mirliton que Wesley qualifiait de «phrases toutes faites dénuées de sens», mais à un style plus proche des chants d’Isaac Watts, qui offraient l’attrait immédiat d’un lexique, d’une logique et d’un rythme tout simples.  Or ce serait une accusation trop forte de dire que la Collection négligeait totalement les besoins des croyants peu instruits.  Les hymnes du chapitre For the Societies semblent avoir été écrits dans une métrique plus facile, dans un langage plus simple et des métaphores plus accessibles, donc pour une audience moins sensible aux beautés et subtilités de l’idiome poétique :

Jesu, great Shepherd of the sheep,
Jésus, grand berger des moutons,

To thee for help we fly;
Garde-nous sous ta houlette,

Thy little flock in safety keep !
Vers ton refuge nous fuyons,

For Oh ! the wolf is nigh ! (487)
Car oh ! le loup nous guette !

Cette considération nous incite à conclure que (tout comme les sermons, d’ailleurs) les hymnes ne peuvent pas être classés dans une seule catégorie, et que les jugements contradictoires, qui d’une part vantent la simplicité et l’attrait populaire des cantiques, et d’autre part les accusent d’une «complication perverse», reflètent l’existence d’au moins deux genres, qui se distinguent tant par leur lexique que par leur métrique, et destinés à deux auditoires différents : d’une part, les néophytes, les convertis récents, peu instruits et peu cultivés; et d’autre part, un public croissant de «pécheurs nantis» et lettrés, friands de latinismes et d’allusions littéraires.

Les opinions quant à la façon dont les hymnes furent chantés divergent, elles aussi.  John Scott (1744) se plaignit de ce que les méthodistes ...

ont quelques-uns des airs les plus mélodieux jamais composés dans la musique d’église.  Leur façon de chanter est harmonieuse et enchanteresse; car les hymnes qu’ils chantent, c’est-à-dire tous ceux que j’ai entendus ou dont j’ai entendu parler, ne sont pas des compositions rationnelles (...) mais calculées pour n’éveiller les passions par aucun autre moyen que les paroles, la mélodie et la voix.  Mais si vous voulez chanter avec intelligence, il faut recourir à d’autres compositions que celles que la Foundery et le Tabernacle  [les lieux de culte de Wesley et de Whitefield] vous proposent, que ce soit pour psalmodier ou pour prier.

Pourtant, les Wesley n’auraient pas approuvé une musique ou une poésie qui auraient éclipsé, fût-ce partiellement, le contenu spirituel des hymnes: ils insistèrent sur le fait que l’hymnographie devait rester «la servante de la piété».  Dans les instructions pour le chant annexées aux Select Hymns de 1761, John Wesley encouragea les assemblées à chanter «de bon cœur, mais modestement et selon l’esprit» en veillant à ce que «votre cœur ne soit pas emporté par la musique, mais constamment offert à Dieu».  Une des façons de fixer l’attention sur la sincérité spirituelle, fût-ce au détriment de la spontanéité et du «bon cœur», était d’arrêter le chant au milieu d’un hymne, et de demander à l’assemblée «êtes-vous conscients de ce que vous venez de chanter là ? Vos paroles correspondent-elles à ce que vous ressentez ? L’avez-vous chanté pour le Seigneur, avec spiritualité et discernement ?».  Ces craintes n’étaient pas dénuées de fondement : vers la fin du XVIIIe siècle, le chant d’assemblée se chargeait de tant d’ornements flamboyants, de trémolos, de fioritures et d’interludes instrumentaux que Wesley s’attaqua avec énergie, mais sans trop de succès, à ces dérapages musicaux.

Selon d’autres évaluations, en revanche, «la façon dont les hymnes furent chantés les imprima fortement dans l’esprit.  La mélodie fut entièrement mise au service du message, et non l’inverse», de sorte que les louanges de Dieu fussent chantées «avec l’esprit et avec une intelligence sincère».

Charles Wesley, qui maîtrisait une variété de schémas métriques qu’aucun autre poète anglais n’égala, entendait l’art de choisir sa métrique en vertu du public auquel il s’adressait :

La raison principale qui inspira à Charles Wesley la recherche de nombreux schémas ne fut pas sa créativité métrique, mais son ambition d’atteindre le cœur du peuple d’Angleterre, et de leur donner les moyens d’exprimer des émotions nouvelles et étranges.  Comme il fut prompt à adopter les rythmes qui accrochaient l’attention populaire ! (...) Il est symptomatique que lorsqu’il écrivit pour les rudes mineurs de fond de Kingswood et de Newcastle, il fit preuve d’une propension pour l’alternance de 10 et 11 syllabes, sans doute parce que le schéma leur était familier. (...) Quelle autre raison aurait-il pu avoir pour expérimenter ces anapestes qui finirent par le caractériser ? (...)  Ils furent le résultat de la grande campagne d’évangélisation. (...) Il devait donner aux gens simples un exutoire pour des émotions qu’ils n’avaient jamais ressenties — des émotions non seulement individuelles, mais collectives aussi. (...) Des rythmes qui dansaient et volaient parvinrent à réaliser ce que des mesures plus majestueuses, mais d’une lourdeur pachydermique, n’auraient jamais pu faire  (Rattenbury 1941: 37-38).

Pour chacun des hymnes dans la Collection, Wesley proposa une mélodie appropriée, souvent choisie dans l’Harmonia Sacra de Butts, et plusieurs textes pouvaient être chantés sur la même musique.  Ses mélodies de prédilection étaient Amsterdam, Kingswood, le Nativity Hymn de Lampe et Olney.  Il publia un volume de 102 mélodies en annexe à la Collection, sous le titre de Sacred Melody: or a Choice of Psalm and Hymn Tunes.  Ce recueil fut suivi en 1780 par Sacred Harmony, des harmonisations à deux ou trois voix, malgré les réserves que Wesley avait formulées par rapport au chant à plusieurs voix dans ses Thoughts on the Power of Music (1779).

Les défenseurs du méthodisme autant que ses détracteurs reconnaissent l’impact émotionnel profond exercé par le chant des cantiques sur les auditoires.  Les attaques anti-méthodistes s’en prirent aux paroles et aux mélodies, arguant que les unes comme les autres étaient artistiquement et spirituellement inadaptées aux services religieux, mais conçues comme des instruments «lavage de cerveau», voire d’«agression évangélique» :

La manipulation de masse exercée de nos jours par la publicité et la télévision n’est rien en comparaison de l’endoctrinement insidieux pratiqué par le méthodisme. (Thompson 1991:415, n.3)

Selon ces critiques, la technique employée dans les réunions consistait à fouetter les sentiments de l’auditoire jusqu’à l’hystérie par le chant d’hymnes rythmés, lourdement chargés d’images sexuelles, pour ainsi augmenter la tension émotive et abaisser le seuil de réceptivité; ensuite de déstabiliser nerveusement les auditeurs en leur faisant apparaître l’image effrayante des tourments infernaux qui attendaient les pécheurs non repentis.  Ainsi préparés, les auditeurs étaient persuadés à force de répétitions «taylorisées» que ceux qui n’obtenaient pas le salut seraient condamnés pour l’éternité, et que quiconque rencontrait son trépas à l’issue de la réunion, sans avoir accepté le salut, sombrerait immédiatement dans l’étang de feu et de soufre; et que la seule façon d’échapper à un destin aussi redoutable passait par la conversion immédiate. L’urgence de la décision imposée au public augmentait encore son anxiété, et donnait lieu à des effets émotifs spectaculaires tels que des cris, des convulsions et des évanouissements, mais aussi, nous dit-on, à des conversions soudaines mais de courte durée; d’où le besoin des «classes», ces réunions par petits groupes qui encourageaient la surveillance mutuelle, afin de garder les nouveaux convertis dans la sphère d’influence méthodiste.

Ce schéma est un savant collage d’éléments qui, pris isolément, ne sont pas totalement faux; mais qui n’étaient ni aussi systématiquement combinés, ni aussi représentatifs du discours méthodiste que les critiques voudraient le faire croire.  La conviction qui semble sous-tendre de telles analyses est que le prétendu succès du méthodisme n’était pas la réponse naturelle et volontaire à un appel d’ordre religieux, mais l’effet d’une manipulation délibérée qui cherchait, par le biais de la religion, à entraîner les travailleurs dans un schéma idéologique conditionnant leur vision du monde et leur comportement, démarche cynique justifiée par des intérêts industriels, qui avaient tout avantage à disposer d’une force ouvrière soumise et obéissante.

Il est vrai que Whitefield, Wesley et les autres prédicateurs se servaient des hymnes pour attirer leurs audiences de plein air, tout comme l’Armée du Salut se sert encore de nos jours de sa fanfare pour titiller la curiosité naturelle des foules; il est vrai que, comme nous l’avons déjà fait remarquer, le chant des cantiques dans les réunions et cultes pouvait constituer une expérience forte et émouvante, tant comme participation dans une activité phatique entraînante qu’en raison des messages d’espoir véhiculés par les textes.  Mais il semble improbable que des foules d’ouvriers incroyants aient pu être emportés par un souffle d’hystérie collective rien qu’à l’écoute de quelques chants qu’ils n’avaient jamais entendus, chantés a capella en plein air.

Ces accusations de manipulation trouvent leur origine dans les cantiques moraves du comte de Zinzendorf, dont certains étaient effectivement fort explicites dans leur confusion entre l’union spirituelle et l’amour physique, qui n’était pas sans rappeler certains mystiques espagnols, et dans leur assimilation, plus hardie, entre la blessure du Christ et l’anatomie féminine :

O precious side-hole’s cavity,  
Précieuse cavité, dans le flanc percée

I want to spend my life in thee ...
En toi je voudrais toujours demeurer 

There in one side-hole’s joy divine, 
Dans la joie divine de ton ouverture,

I’d spend all future days of mine.
Je passerais toutes mes journées futures

Yes, yes I will forever sit
Oui, pour toujours je me tiendrai

There, where thy side was split.
Là, où ton flanc fut déchiré !

Mais John Wesley, auquel répugnait toute forme d’anthropomorphisme ou de sentimentalité trop «tactile» (cf. son sermon On Knowing Christ after the Flesh —  il fit même changer «cher Rédempteur» en «grand Rédempteur»), réprouva avec sévérité l’imagerie érotique des hymnes moraves et les rejeta comme de la «folie grossière», «un étonnant mélange d’absurdités et de blasphèmes». Les frères moraves eux-mêmes furent obligés, sous la pression des critiques, de réparer cette erreur vers le milieu du siècle , mais il est vrai qu’il subsistait quelques traces de ces métaphores dans les hymnes de Charles, et dans la Collection, où la blessure n’est plus «une chère petite ouverture», mais où l’on trouve encore les mots «son flanc vous accueillera» et «place-moi dans la fente».

Les allusions au sang sont plus nombreuses, mais Wesley ne les aurait pas adoptées si elles n’avaient pas appartenu au symbolisme scripturaire de la rédemption, où la notion du «sang du Christ» renvoie au pardon des fautes et à l’annulation du péché : le pécheur est «lavé dans le sang de l’agneau» répandu pour lui lorsque «s’ouvrirent les plaies de la victime». Mais il serait exagéré de parler d’un langage «sacrificatoire, masochiste et érotique» comme le fait Thompson, à moins de se baser sur des bribes arrachées à leur contexte d’origine, et rassemblées pour l’occasion : 

Still the Wounds are open wide,  
Les blessures sont grandes ouvertes,

The Blood doth freely flow,
Le sang coule encore librement,

As when first his sacred Side  
Comme au jour où son flanc

Receiv'd the deadly Blow.
Reçut le coup mortel.

Still, O God, the Blood is warm,  
Le sang, mon Dieu, est encore chaud,

Cover'd with the Blood we are...
Et nous en sommes couverts ...

Il faut concéder que pour le lecteur contemporain, ce langage sanglant n’a pas toujours des connotations très agréables et positives; mais le glissement des dénotations et des connotations est un phénomène sémantique naturel dont il convient de tenir compte.

De même, les critiques contemporains ont été surpris par le langage de la mort chez Wesley.  Crystal et Davy (1969:168) ont déjà fait remarquer que certaines idiosyncrasies collocatives du christianisme, telles que precious + death  ou death is life semblent paradoxales si l’on ne les replace dans une perspective chrétienne où la mort du Christ signifie la vie éternelle pour le pécheur.  Chez les frères Wesley, les connotations positives de la mort étaient très fortes : la mort était perçue comme la délivrance ultime des tentations, des fardeaux et autres souffrances terrestres, enrichie par la perspective d’une vie de communion éternelle dans l’amour du Créateur.  Le résultat visible de cette attitude fut une célébration de la mort, exprimée avec une ferveur poétique rarement trouvée dans le discours chrétien :

Rejoice for a brother deceased !
Réjouissons-nous du décès d’un frère !

Our loss is his infinite gain,
Notre perte est son profit infini :

A soul out of prison released,
Une âme relâchée de prison

And freed from its bodily chain.
Et libérée des entraves du corps

(...)
(...)

Ah, lovely appearance of death !
Ah! Doux aspect de la mort !

What sight upon earth is so fair ? 
Y a-t-il plus belle vision sur terre ?

Not all the gay pageants that breathe
Aucun joyeux spectacle du monde animé

Can with a dead body compare.
N’est comparable à  un corps mort.

Ces dernières lignes doivent être interprétées dans une logique ascétique où les plaisirs mondains sont synonymes d’abominations frivoles, et la mort synonyme d’une évasion de ce bas monde vers un règne céleste d’amour divin. Thompson a fait remarquer que sur ce point, le méthodisme forçait la sémantique du langage courant :

Puisque la joie était associée au péché et à la culpabilité, et la douleur (les blessures du Christ) à l’amour et la bonté, chaque impulsion fut tordue jusqu’à signifier son contraire, et il devint naturel de supposer que l’homme ou l’enfant ne pouvaient trouver grâce aux yeux de Dieu qu’en accomplissant des tâches pénibles, laborieuses ou aliénantes.  Le labeur et la peine étaient synonymes de plaisir, et le masochisme était synonyme d’«amour» (1991:409).

Thompson, s’il exagère un peu, n’a pas tout à fait tort.  Le méthodisme prôna un système de valeurs qui différait fondamentalement du paradigme séculier en vigueur à l’époque, et qui requérait un ajustement sémantique tout aussi radical, où la douleur prenait une valeur positive, et la mort était un gain.

L’on pourrait, après une discussion du contenu, du langage et de la forme des hymnes méthodistes, chercher à établir la corrélation entre les structures lexicales, métriques et musicales dans la  Collection of Hymns for the People Called Methodists  et autres recueils de Wesley, et s’interroger sur leur succes, attesté par leur survie.  L’on pourrait postuler que les cantiques les plus fréquemment repris dans les nombreuses éditions étaient ceux que les audiences méthodistes jugeaient les plus utiles, les plus attrayants ou les plus significatifs, et que différents genres, destinés à des publics différents, encourageaient le recours à différents schémas métriques et, par conséquent, à différents types de musique.  Mais il ne faut pas trop facilement assimiler schéma métrique et musique, poétique et rhétorique musicale.  Sur ce point, beaucoup de travail reste à faire.  

Le discours méthodiste est si varié, il a exercé une telle influence, et il soulève tant de questions intéressantes que même des projets d'envergure relativement limitée peuvent apporter une contribution valable à l’interprétation et la compréhension de ce phénomène complexe et fascinant.
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